
©
 C

hr
ist

op
he

 R
ay

na
ud

 d
e 

La
ge

REVUE DE PRESSE

GIORDANO BRUNO
LE SOUPER DES CENDRES

Laurent Vacher
Création 2020/2021



SOMMAIRE

Presse écrite
> LE CANARD ENCHAÎNÉ, 30 décembre 2020...........................p.05
> L’OURS,  janvier et novembre 2021...............................................p.06
> LA TERRASSE, novembre 2021...................................................p.07
> LE FIGARO, 20 décembre 2021.....................................................p.09
> L’HUMANITÉ, 3 janvier 2021.......................................................p.11

Web
> TOUTE LA CULTURE, 6 juillet 2020 et 23 novembre 2021.......p.14
> HOTTELLO, 15 décembre 2020 et 19 novembre 2021.................p.15
> LE THÉÂTRE DU BLOG, 24 décembre 2020.............................p.19
> SNES-FSU, 6 janvier 2021.............................................................p.21
> GILLES COSTAZ, janvier 2021....................................................p.23
> LE THÉÂTRE DU BLOG, 29 octobre 2021.............................p.24
> JE N’AI QU’UNE VIE, 18 novembre 2021....................................p.25
> FOUD’ART, 19 novembre 2021.....................................................p.27
> LA TERRASSE, 24 novembre 2021..............................................p.33
> RETARDATAIRE CHRONIQUE(S), 24 novembre 2021.............p.36
> ARTS-CHIPELS, 25 novembre 2021.............................................p.37
> L’OEIL D’OLIVIER, 27 novembre 2021.......................................p.46
> THÉÂTRAL MAGAZINE, 29 novembre 2021..............................p.48
> IO GAZETTE, 1er décembre 2021................................................p.49
> CULTURE TOPS, 6 décembre 2021.............................................p.51
> THÉÂTRES.COM, 22 décembre 2021.........................................p.53
> LE POINT, 27 décembre 2021.......................................................p.55
> AGORA VOX, 6 janvier 2022........................................................p.59
> CHANTIERS DE CULTURE, 7 janvier 2022..............................p.61
> 20H30 LEVER DE RIDEAU, 7 janvier 2022................................p.64



Entretiens
> TOUTE LA CULTURE, 11 novembre 2020................................p.67
> L’ASTRONOMIE, décembre 2020...............................................p.70 

Annonces
> SCENEWEB, 1er août 2020.........................................................p.73
> I/O GAZETTE, octobre 2020.......................................................p.75
> TRANSFUGE MAGAZINE, 1er novembre 2020.........................p.76
> CIEL ET ESPACE, novembre 2020...............................................p.77
> LA TERRASSE, novembre 2021...................................................p.78



©
 C

hr
ist

op
he

 R
ay

na
ud

 d
e 

La
ge

PRESSE ÉCRITEPRESSE ÉCRITE



5

« Le Canard enchaîné » – mercredi 30 décembre 2020 – 7

COMMENT BIEN 
DÉBATTRE À SIX

Ah, les chiffres débiles ! Pas ques-
tion de seize excitants, il faut moins
de sept, sacré Castex, pour banqueter
dans une fête, profiter de grosses
dindes du Gard ou tirer les Rois sans
avanies avec les deux reines. On a
droit à quelques deux veinards, deux
tontons avides de conquêtes, une tante
affable et rien que des bûches mornes. 

.
LECTEURS : « Macron a eu la Covid

après des rappeurs, et Brigitte a dû at-
tendre minuit pour avoir une dî-
nette. » – « Evitez les prés de Mâcon. » –
« Ce gus aime les potes. » – « Ce pêcheur
se tâte. » – « On s’emballe dans les
cures. » – « A l’Opéra, on met les ballets
sous cloche. » – « Ce cocu a le Covid. » –
« Ne salez pas les gâteaux ! »

.
LECTEURS : « M. Castex manque

de sous. » LU : « Parme inspectée. » –
« Ici, on soigne les pandores ayant la
gale, les cerfs, les ovins et les cocons
pleins de vide. » – « Butin : prise de
poisson et thon sentant l’érable. » –
« Photo de Quito floue. » – « Crèche cou-
verte de flotte. » – « Ici panneaux en
morse. »

LE BREXIT, C’EST RÉGLÉ

Y connaît pas Raoul !
L A PHOTO noir et blanc

est saisissante. Deux
hommes, assis sur des

paniers d’osier. L’un d’eux a le
regard sévère. Mains jointes
sur le ventre, nœud papillon à
pois, engoncé dans une veste
et un gilet de laine, il a jeté un
lourd manteau sur ses épaules.
Ses vêtements en désordre
ont  le drapé des sculptures
 antiques.

Le second est niché contre le
premier, en confiance, la tête
posée sur son épaule. Nous
sommes en 1947, dans un stu-
dio de cinéma. Ces hommes
sont des acteurs. Ils portent
leurs costumes de scène et se
détendent, entre deux prises
du film « Quai des Orfèvres »,
d’Henri-Georges Clouzot.

Le sévère, c’est Louis Jouvet.
Qui pour imaginer quelqu’un
se réfugier sur l’épaule de Jou-
vet ? Personne. Mais ce gamin
de 31 ans, blotti contre le cou
du grand artiste, s’appelle Ber-
nard Blier. Et seul Bernard
Blier avait le droit à un tel
abandon.

La première fois que Jouvet
a remarqué Blier, il l’a sifflé.
En 1935, au théâtre de l’Athé-
née, les élèves du grand acteur
font leurs gammes. Jouvet ne
leur fait travailler que Molière.
Il se méfie des écritures nou-
velles, des metteurs en scène
de son temps. Pour lui aussi,
seule compte la diction. « Tu
n’es pas Tartuffe, balance-t-il
au débutant, n’interprète pas
Molière, contente-toi de dire ce
qu’il a écrit. »

Ce jour-là, son regard se
pose sur un comédien de
19 ans qu’il ne connaît pas.
Jouvet le siffle. « Comment tu
t’appelles, toi, mon vieux gars ?
– Bernard Blier, lui répond
l’autre. – Tu donnes la réplique,
là, ou tu passes une scène ? »
Le jeune rougit. Jouer une
scène ? Non. Il ne faisait que
répondre au texte d’un autre.
Mais il rêve de théâtre depuis
qu’il a vu Pierre Fresnay sur

scène. A 15 ans, il a abîmé
« Les Fourberies de Scapin » à
La Ciotat, hué par le public.
Plus tard, il a interprété douze
rôles dans « Spartacus ». Dé-
buts difficiles. Mais voilà
que Louis Jouvet l’observe,
et décide de le prendre dans
sa classe.

C’est là, à la lumière du
maître, apprenant de Molière
le phrasé, l’humour et la gra-
vité, que le jeune Blier entre
en scène. Le théâtre est sa
vie. Il fait aussi un peu de ci-
néma. « Pour le pognon », dit-
il. Après avoir brûlé les
planches, il crève l’écran. Face
à Arletty dans «  Hôtel du
Nord » ou à Gabin dans « Le
jour se lève », il comprend que
l’émotion peut aussi impres-
sionner la pellicule.

Soldat prisonnier en 1940,
évadé avec les papiers d’un
mort – « évadé, c’est un grand
mot. Disons que j’ai réussi à me
tirer » –, Blier est très « occupé »
jusqu’en 1944. A l’ombre
d’Harry Baur ou de Jean-Louis
Barrault, il incarne de solides
seconds rôles. Et retrouve Jou-
vet au « Quai des Orfèvres ».

Bientôt, des films seront
montés sur le seul nom de
Blier. Blier, c’est Monsieur
Tout-le-Monde. Le mari jaloux,
le chauffeur de taxi, le truand,
le brave type, le barbouze, le
salaud inquiétant. Au bal des
cocus, il était danseur étoile,
mais tout aussi immense sous
la perruque poudrée d’un petit
marquis.

Blier, c’était une voix, une
gueule, un regard culte. Un
autre nom pour « cinéma fran-
çais ». Devenu Tonton flingueur
– « Faut r’connaître, c’est du
brutal » –, il offrit à Raoul Vol-
foni d’articuler chaque mot
comme l’aurait fait le Scapin
de sa jeunesse. En 180 films et
34 pièces de théâtre, il a dy -
namité, dispersé et ventilé
avec la puissance de feu d’un
croiseur.

Sorj Chalandon
. « Bernard Blier, façon puzzle »,

de Christophe Duchiron et Jean-
Philippe Guerand, le 27/12 à 17 h 35
sur France 5.

Benoît Payan

Un caïman dans le Vieux-Port
Le nouveau maire socialiste de Marseille n’a pas été élu sur son nom : 

il a seulement su attendre son heure.

I LS S’EMBRASSENT,
belle accolade, chère Mi-
chèle, cher Benoît, quel

émouvant passage de témoin.
Tout l’hémicycle municipal est
debout, ce 21 décembre, on ap-
plaudit. La démissionnaire
tente maladroitement d’accro-
cher l’écharpe tricolore sur
l’épaule de son premier ad-
joint, le socialiste Benoît
Payan, qui prend sa place.
Une fois, deux fois, elle recom-
mence encore. Finalement,
c’est lui qui, d’un geste sûr,
parvient à ceindre seul
l’écharpe. Merci, Michèle, c’est
gentil d’avoir essayé, laisse
faire les pros maintenant.

Allez, on déroule le plan
com’ en béton armé. Payan,
42 ans, notaire, happé très
jeune par la politique, au PS
depuis plusieurs décennies,
chef de file de l’opposition à
Gaudin, prend la parole. Il
parle égalité, injustices, am-
pleur des défis à relever, Mar-
seille appartient pour toujours
à ceux qui y vivent, c’est beau
comme l’antique. 

Sa marraine en politique,
la  socialiste Marie-Arlette
 Carlotti, secrétaire d’Etat sous
 Ayrault et dont tout le monde
a oublié le nom, vient en ren-
fort : « Quand il est arrivé au
PS, il n’attendait rien, il vou-
lait juste lutter contre les in-
justices. » Devant les caméras,

l’édile prend de l’assurance :
« Devenir maire de Marseille,
ce n’est pas vraiment ce qui
m’anime. Ce qui m’intéresse,
ce sont les gens, ma ville. Pas
ma carrière. Il faut sortir de
ces schémas, qui sont dépas-
sés. » Dans tout Marseille, on
rit sous cape. Gonflé, le nou-
veau maire. « Payan est un
bosseur, mais c’est un vrai po-
liticard à l’ancienne, depuis
dix-huit ans dans le système
socialiste marseillais, un pur
apparatchik, même s’il a fina-
lement pris ses distances avec
Guerini. Dire qu’il n’y pensait
pas jour et nuit, il fallait
oser ! » rigole un écolo.

Rubirola a fait ses adieux
six jours plus tôt d’une voix
mal assurée, comme souvent.
Soulagée, meurtrie aussi. Elue
en raison de ses différences,
des doutes qui l’envahissent
et qu’elle n’a jamais cachés, de
son engagement de médecin
aux côtés des plus humbles
dans les quartiers nord de
Marseille, Rubirola a vécu son
sacre comme un calvaire.
« Elle ne pensait pas gagner,
n’était pas taillée pour le rôle,
elle était dépassée, sans cesse

au bord des larmes », balan-
cent charitablement les socia-
listes marseillais. L’histoire
est-elle si simple ?

A la mi-juillet, alors qu’elle
est en poste depuis trois mois,
Rubirola tente de s’émanciper
de la tutelle de Payan, avec le-
quel elle travaille depuis 2015.
Par l’entremise de Cécile Du-
flot, elle dîne discrètement
avec François Lamy, ancien
député socialiste, ancien mi-
nistre et ex-collaborateur
d’Aubry à Lille. Le courant
passe, Lamy a de la bouteille,
propose un catalogue de me-
sures et une équipe de colla-
borateurs expérimentés, ce
dont Rubirola manque cruel-
lement. La ville part à vau-
l’eau, la dette est colossale,
l’expertise technique n’est plus
qu’un lointain souvenir. Par
correction, elle appelle Payan
pour l’informer de sa décision,
lequel ne moufte pas. 

Le lendemain matin, à
8 heures, on sonne à la porte
de son domicile. C’est Payan,
matinal comme toujours, flan-
qué d’Olivia Fortin, la qua-
trième adjointe, et de Jean-
Marc Coppola, conseiller
municipal communiste et ani-
mateur du Printemps mar-
seillais, ce collectif de partis et

d’associations qui l’a portée au
pouvoir. Les trois font part de
leur opposition catégorique à
l’arrivée de Lamy. Rubirola
cède, elle ne pourra pas recru-
ter ses plus proches collabora-
teurs, l’inféodation est ressen-
tie par tous. «  Il a été très
difficile d’organiser un rendez-
vous avec Mme Rubirola,
confie un conseiller régional
LR. Il a fallu attendre no-
vembre, car cela devait toujours
se tenir en présence de Benoît
Payan, mais c’est  pourtant avec
elle, et avec elle seule, que Re-
naud Muselier voulait parler. »

Rubirola démissionnaire, il
n’y avait plus que Payan. Il a
tout vu de la dérive des socia-
listes, il s’est modérément re-
bellé contre Gaudin, pourtant
considéré comme le fossoyeur
de la ville. Le jour du dernier
conseil municipal de l’ancien
maire, il a rendu hommage à
« un des derniers monuments
de la politique française » et
salué son « engagement ». « Bi-
beronné au système mar-
seillais, il pourra peut-être dis-
cuter avec FO, qui cogérait la
municipalité avec Gaudin, évi-
ter la mise sous tutelle de la
ville, négocier avec la métro-
pole, le département, la région
et gérer les multiples chapelles
du Printemps marseillais, qui
le soutient à fond pour l’ins-
tant », espère un écolo mar-
seillais. Il a du métier. En
2005, il apparaît dans un petit
film, appelant au changement
d’air,  souhaitant « bousculer
les caciques ». Avant de sage-
ment rentrer dans le rang.

Le jour de la passation des
pouvoirs à la mairie, des ob-
servateurs avisés ont remar-
qué que le nom de Michèle Ru-
birola n’était toujours pas
gravé sur le mur, huit mois
après son élection, alors qu’on
y voyait ceux de ses prédéces-
seurs. En revanche, l’inscrip-
tion « Benoît Payan » ne de-
vrait guère tarder.

Anne-Sophie Mercier

VACCINATION LANCÉE EN EHPAD : DES RÉTICENCES

Un rôle
sur démesure

FO et usage
de FO

Répété sur tous les tons
Le Conseil d’Etat confirme la fermeture des théâtres,

les comédiens, eux, ne la ferment pas.
. «  Le Souper des cen -
dres ». A la Reine-Blanche, à
Paris, le metteur en scène Lau-
rent Vacher présente, devant
une poignée de professionnels,
son spectacle relatant les der-
niers jours de Giordano Bruno.
Le prêtre italien défroqué, phi-
losophe à contre-courant de
l’Eglise et précurseur de New-
ton, a été brûlé vif à Rome le
16 février 1600. Sur le plateau,
aussi sobre qu’une cellule de
prison, Benoît Di Marco. Il in-
carne celui qui osa dire que la
Terre et le Soleil ne sont pas
au centre de l’univers et que
celui-ci est infini. Il s’emporte,
s’énerve, persiste dans ses
convictions, refuse de se rétrac-
ter. Bref, un puissant plaidoyer
pour la science. Le tout ponc-
tué des belles interventions du
contrebassiste Clément Lan-
dais. Le spectacle, qui devait
se jouer deux mois (du 5 no-
vembre au 16 janvier), est re-
porté d’un an. Même lieu,
mêmes dates.

. « La diversité est-elle une
variable d’ajustement pour
un nouveau langage théâ-
tral non genré, multiple et
unitaire ? » Titre joliment pé-
dantesque pour une vraie-

fausse rencontre sur la diver-
sité, jouée à huis clos aux Pla-
teaux sauvages, à Paris (repor-
tée à mai 2021). Amine Adjina,
Gustave Akakpo et Métie Na-
vajo l’ont imaginée. Ils jouent
leur propre rôle.

Point de départ  : un jury
d’« experts de la profession » les
a désignés « parmi tous les au-
teurs et autrices susceptibles
de représenter la diversité en

France  ». Ce représentant,
à  nous de l’élire parmi ces
trois  finalistes. Il « aura la
lourde tâche de mettre en place
les  outils nécessaires à une
 transformation radicale du
paysage culturel français ».
Ambitieux programme ! S’en-
suivent le discours des candi-
dats, le vote et le dépouille-
ment des bulletins.

Les protagonistes détour-
nent les codes, s’envoient des
flèches, jouent avec nos at-

tentes, parlent du rapport à
leurs origines. Métie Navajo
est une Française née d’un
père indien de Madagascar et
d’une mère américaine. Amine
Adjina, un Français aux pa-
rents algériens. Gustave Doré
Yao Kétémépi Gbohouléssou
Gbagbé Léonidas Adjigninou
Akakpo (sic), un Togolais qui
vit en exil à Paris. Ils nous in-
terrogent sur l’héritage, la
transmission, la conquête de
l’égalité, la France d’aujour-
d’hui. Lumineux.

. « The One Dollar Story ».
A l’annonce du confinement,
le metteur en scène Roland
Auzet et le Théâtre Prospero
n’ont pas voulu remettre à
2022 la préparation du spec-
tacle qui devait se jouer en jan-
vier. En décembre, l’équipe a
travaillé « à la table » avec la
comédienne Sophie Desma-
rais. Laquelle porte un mono-
logue écrit par Fabrice Mel-
quiot. L’histoire, dans les
années 60-70, d’une jeune
femme dont le père adoptif dé-
voile un secret sur ses parents
biologiques. Et qui part à la re-
cherche de ceux qui les ont
connus… Paris, 22 décembre,
16 heures. Tel un réalisateur

de télé, Auzet est installé à son
bureau, les trois caméras s’af-
fichent sur son ordi. Son micro
est allumé. Celui des sept tech-
niciens et de l’actrice, aussi. Et
c’est parti pour trois heures de
répétition. « Attention, ils par-
lent québécois ! » rigole Auzet. 

Sur le plateau, un décor de
brasserie abandonnée, avec
chaises dans un coin et frigo
au fond. La séance porte sur
l’utilisation de la vidéo dans
deux séquences. Dans la pre-
mière, l’héroïne se remémore
une scène de sexe avec un an-
cien amant. L’actrice se filme
avec un smartphone. Images
en gros sur les murs. Très at-
tentif, Auzet intervient peu, la
laisse essayer plusieurs angles
de vue. Le visage entier, juste
la bouche. 

Dans la seconde séquence,
un long extrait de film expéri-
mental est projeté sur toute la
surface des murs. Une vidéo
quasi abstraite passant du noir
au blanc. Vu sur un ordi, c’est
très beau. A Montréal, tous se
plaignent. L’intensité lumi-
neuse des images leur est in-
supportable. « Et encore, ils
n’ont pas la musique  !  » se
marre Auzet.

Mathieu Perez

VACCINATION : LES FRANÇAIS RÉTICENTS

. À CANAL PLUS, Vincent « Su-
percatho » Bolloré, bien peu mi-
séricordieux, licencie le 24 dé-
cembre. Stéphane Guy, un
vétéran du service des sports,
vient d’en faire l’expérience,
quinze jours après son camarade
Sébastien Thoen. Pour mémoire,
Thoen avait été viré, lui, pour un
crime de lèse-majesté : une pa-
rodie de Pascal Praud. Mais la
chaîne, gênée aux entournures,
avait invoqué un autre motif
bidon : Thoen avait osé « s’affi-
cher », à cette occasion, avec Ju-
lien Cazarre, humoriste qui cri-
tiquerait régulièrement Canal
(c’est arrivé une fois). Dans le
cas de Stéphane Guy, le limo-
geage est encore plus ubuesque :
il lui est reproché d’avoir « sou-
tenu » à l’antenne… le viré Sé-
bastien Thoen. Vous suivez tou-
jours ?

Moralité, on attend le prochain
licenciement épatant de Canal :
celui qui ose dire bonjour à celui
qui a soutenu celui qui s’est af-
fiché avec Julien Cazarre… a de
gros soucis à se faire !

. DANS UN TRACT intitulé
« Christian Estrosi, photographe
de “Nice-Matin” » (26/12), le
Syndicat des journalistes (SNJ)
du quotidien pousse une gueu-
lante. Motif : sur une double
page de photos sur la grêle et
la neige tombées à Noël, les lec-
teurs ont eu droit à trois clichés
provenant de la page Facebook
d’Estrosi. « N’est-ce pas symp-
tomatique d’un mauvais mé-
lange des genres de plus en plus
visible dans nos pages ? Quelle
indépendance afficher après
ça ? » s’étrangle le SNJ.

Vu les pages de pub de la ville
et de la métropole qu’Estrosi
achète dans « Nice-Matin », la
question de l’indépendance était
déjà un peu réglée…

. LA DÉPUTÉE CENTRISTE (ex-
LRM) Frédérique Dumas avait
questionné Roselyne Bachelot à
 l’Assemblée sur les volumes
anormaux de programmes com-
mandés par France Télés au
groupe Banijay de Stéphane
Courbit (dont le fameux contrat
2017-2020 à 100 millions d’eu-
ros signé en loucedé avec la fi-
liale Air Productions, dirigée par
Nagui). Le 6 novembre, des tré-
molos dans la voix, Bachelot
avait lancé à Frédérique Dumas :
« Je m’engage devant la repré-
sentation nationale à vous don-
ner tous les éléments néces-
saires. » Près de deux mois plus
tard, l’engagée Bachelot s’est
endormie sur le dossier, si bien
que Dumas a saisi Bruno
Le Maire. Dans un courrier du
17 décembre, la députée de-
mande au ministre de l’Economie
de diligenter une enquête de
l’Inspection générale des fi-
nances sur les liaisons amou-
reuses entre Banijay et
France Télés, s’étonnant que le
contrôleur général de Bercy, qui
siège au conseil d’administration
du groupe public, n’ait « jamais
alerté sa hiérarchie ».

Il devait, comme souvent, être
trop occupé à applaudir sa saine
gestion !
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POUR LES AUTRES PAYS

Ecran total

Salut les poteaux !
Dans «  L’Indépendant  »
(19/12) :

« La faune extraordinaire
[rappelle] qu’à l’autre but de
la planète c’est bien elle qui
règne en maître. » 

Les écolos marquent un
point : « On tient le bon bout ! »

Ne vous emmêlez pas !
Dans « L’Est républicain »
(17/12) :

« A y regarder de plus près,
ce site à taille humaine [est]
sans promise cuité. »

Un rappel qui n’est pas vin :
la promiscuité, c’est tassé
 pénible ! 

Chapon bas !
Dans « Le Maine  libre  »
(23/12), à propos du chapon
de Noël :

« C’est un plat apprécié pour
sa chaire tendre. » 

Ceux qui ne mangent pas de
chair choisiront une tranche
de sermon.

On s’en cogne pas
Dans « L’Yonne républi-
caine » (21/12) :

« Un individu a été trouvé en
possession d’une batte de base-
ball, d’un point américain. »

Transmis à l’académie mi-
litaire de West Poing ! 

Festival Freestyle 2.0
(Version Battle)

LE HIP-HOP étant surtout
fondé sur l’improvisation, les
organisateurs d’un des fes -
tivals majeurs consacrés à
cette autre approche de la
danse ont improvisé, en fil-
mant dans les conditions du
direct, des battles étonnantes :
non pas des batailles, mais des
joutes étourdissantes où deux
équipes de danseurs et dan-
seuses de freestyle (qui laisse
au danseur toute liberté de
mouvement) se défient et font
assaut d’agilité au rythme de

la house music. Adoptant avec
humour des noms de circons-
tance (les garçons de « Gel
afro-alcoolique » face aux filles
de « Chloroquine », « Team
Mask » contre « Couvre-Feu »,
« Confinement » versus « Hold
Up »), ces danseurs démon-
trent que le freestyle a désor-
mais toute sa place dans la
danse contemporaine. Hip-hop
hip hourra !               A. A.

. Revoir la vidéo sur le site in-
ternet de La Villette.

Ramassé dans «  La Dé-
pêche du Midi » (21/12) :

« Canon pointé vers le sol, il
a chargé le sanglier dès qu’il
l’a aperçu. »

Réaction du sanglier, très
surpris : « Espèce d’ongulé ! »

Pan sur le bec�!
Dans «  Le  Canard  » du

16  décembre, le Palmipède
cancanait sur l’interdiction sa-
nitaire de donner à ses proches
une bise – pardon, une « baise »
en belge. Fidèle abonné, René
le Ch’ti, frontalier du royaume
belge, l’assure : « Le baiser local
ne se prononce pas “baize” mais
“baisse”, en éludant le “e”
(“eune baiss”, en chti). »

Aimé, de Namur, précise,
quant à lui, que nos amis
belges ne vont pas « mordre
leur chique » mais « mordre sur
leur chique », c’est-à-dire serrer
les dents, garder courage. La
coupable paiera sa tournée de
Mort subite dans un caber-
douche (cabaret) bruxellois ! 

30 décembre 2020
30 décembre 2020
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6 juillet 2020 et 23 novembre 2021
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15 décembre 2020 et 19 novembre 2021

15



16

15 décembre 2020



17

15 décembre 2020



18

15 décembre 2020



19
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24 décembre 2020

Mireille Davidovici
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Giordano Bruno
L’ombre et la lumière

  On ne se souvient pas assez en France de Giordano Bruno, prêtre, savant, 
philosophe, qui fut brûlé par l’Inquisition romaine en l’an 1600. Avec 
Giordano Bruno, le Souper des cendres, Laurent Vacher opère sa résurrection 
théâtrale en l’imaginant seul sur une scène noire et nue (en réalité, il y a 
aussi un musicien, le contrebassiste Clément Landais, musique composée 
par Philippe Thibault, mais c’est une belle ombre sonore), répondant à des 
juges invisibles. Sa vie et ses théories tournoient dans ce dernier plaidoyer 
d’un homme qui lutte en vain contre l’obscurantisme et le fanatisme. 
Laurent Vacher a préalablement fait un travail historique remarquable, 
prenant des éléments dans les minutes du procès et dans les livres, surtout 
L’Infini Univers des mondes. C’est extraordinaire à entendre : la vision de 
l’univers qu’avait Bruno est celle d’un astronome d’aujourd’hui qui connaît 
l’infinie immensité du monde et affronte le vertige de ses connaissances. 
  L’acteur qui incarne Bruno, Benoît di Marco, mis en scène par l’auteur 
(Laurent Vacher est à tous les postes, à l’intérieur de sa compagnie du 
Bredin), est dans un costume anthracite intemporel. Il joue d’abord un 
homme égaré, encore dans la douceur. Puis, petit à petit, il donne vie aux 
blessures, à la colère, au furieux besoin de vérité, à la hauteur de l’esprit 
qui domine la petitesse et la haine. L’Histoire renaît là dans un très beau 
moment de lutte entre l’obscurité et la lumière.

Gilles Costaz  

GILLES COSTAZ
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https://youtu.be/C8e6g5HG7ic
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11 novembre 2020

J’aimerais, pour commencer, savoir comment, sur le plan psychologique, vous vivez ce 
confinement ?

C’est un peu plus compliqué que le premier, parce qu’on sait ce que c’est qu’un confinement main-
tenant (rires) et puis ce confinement est un peu brouillé par le fait qu’une partie de l’activité demeure 
et que nous, qui sommes des gens en contact avec le public, nous retrouvons plus confinés que les 
autres.

Est-ce que vous parvenez tout de même à travailler, sous forme de répétition ou de résidence 
?

Il y a deux choses : j’avais une première le 5 novembre, donc j’étais en répétition jusque-là. On est 
censé reprendre début décembre, mais tout cela est très hypothétique. Après, il y a l’annulation 
d’une création qui devait avoir lieu en février. C’est une création participative [Le Bal du bal], où je 
mélange professionnels et amateurs, qui n’aura pas lieu. Et là, je repars en résidence, parce qu’un 
théâtre me propose de venir faire un temps de travail sur une prochaine création. En même temps, 
la création a lieu dans un an, donc c’est vraiment plus un premier temps de travail qu’un temps de 
répétition.

De quoi s’agit-il exactement ?

Ça s’appelle Soudain, chutes et envols. C’est une création que j’ai commandée à Marie Dilasser, 
très librement inspirée des Fragments d’un discours amoureux de Roland Barthes, avec trois jeunes 
actrices. C’était un très beau texte, très poétique et en même temps très pertinent. C’est un texte 
qui s’adresse plus particulièrement aux collégiens et aux lycéens : c’est un peu une initiation à la 
philosophie de l’art d’aimer.
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C’est-à-dire que vous avez l’idée de travailler, soit sous forme d’ateliers, soit sous forme de 
programmation dans des établissements scolaires, avec l’Éducation nationale ?

Oui, il y a des actions de prévues avec des collégiens sur cette question : qu’est-ce que l’amour ? 
On devait aussi travailler avec des personnes âgées dans des EHPAD, donc on va voir comment 
faire ça par internet, avec Skype ou autre. Le spectacle lui-même est prévu pour pouvoir être joué 
dans des établissements scolaires ou des endroits qui ne soient pas des théâtres. En même temps, 
la création a lieu dans un an et, d’ici là, il peut se passer beaucoup de choses.

Et votre création participative a été annulée parce que vous ne pouvez pas répéter à la fois 
avec des professionnels et des amateurs ou pour d’autres raisons ?

Oui, c’est ça. C’est un projet qui a déjà été reporté parce que, au départ, il devait être créé en mai 
dernier. Les amateurs sont des gens qui se mettent totalement en confiance par rapport à nous. 
Or, aujourd’hui, il y a quand même une espèce de défiance autour de la question de la maladie. 
Le reporter encore une fois, je trouvais que ça accélérait encore ce phénomène de crainte et de 
méfiance. Du coup, avec le théâtre partenaire, La Machinerie – Homécourt, on a préféré l’annuler 
et on s’est dit qu’on repartirait totalement à zéro sur ce projet en 2023. C’est loin mais, en même 
temps, on se dit que, comme ça, il y a des chances pour qu’on soit sorti complètement de cette 
histoire de virus.

Le prétexte, c’était de raconter une histoire de l’accordéon. Je suis en Lorraine, où l’accordéon a 
une présence très très forte du fait des bals. Et donc, j’imaginais ce que serait un bal aujourd’hui, 
en sachant que les bals, à une certaine époque, c’était aussi un lieu de parole : on parlait de la 
façon dont ça se passait d’une usine à l’autre, éventuellement de sexualité ou d’avortement à une 
époque où c’était interdit. La question, c’est de quoi parlerait-on aujourd’hui dans un bal ? Quelles 
seraient les problématiques de notre société ? Donc, j’écrivais beaucoup en parlant avec les gens 
autour d’un orchestre d’accordéons. Mais, pour tout ça, j’avais besoin d’une grande confiance, 
d’autant plus que les gens s’attrapaient, s’enlaçaient… Avec les distances, aujourd’hui, ça devenait 
compliqué et puis, après un premier report, il fallait annuler.

Pour en revenir à Giordano Bruno, Le Souper des cendres qui devait être créé le 5 novembre 
; avez-vous des perspectives ?

On joue à Lille [au Théâtre universitaire] en février. Après, on avait des perspectives pour reprendre 
le spectacle l’année prochaine. On comptait beaucoup sur cette exploitation à la Reine blanche pour 
pouvoir montrer ce spectacle et pour le diffuser par la suite. Et puis, on ne sait pas encore très bien 
comment les directeurs de théâtre vont pouvoir jongler avec tous les reports.

Avez-vous l’hypothèse d’une reprogrammation à la Reine blanche ?

Oui, on devait jouer jusqu’en janvier. Donc, si la vie reprenait normalement, on reprendrait de toute 
façon ce qui était prévu. Si on ne peut faire aucune représentation cette année, on reporterait 
l’opération l’année prochaine, ce qui est très bien de la part de la Reine blanche. Après, je sais que 
aussi ils sont dans un véritable casse-tête de spectacles qu’ils avaient déjà reportés, donc je ne sais 

11 novembre 2020



69

pas trop comment ils vont organiser tout ça, mais ils nous ont écrit formellement que ce qui ne serait 
pas fait cette année serait organisé l’année prochaine

Pour en revenir à ce texte, pouvez-vous nous parler de votre intérêt pour Giordano Bruno ?

C’est la deuxième fois que je fais une programmation sur ce philosophe. J’avais fait en 2002 
une création qui s’appelait Giordano Bruno Des Signes des temps, qui racontait plus l’errance 
européenne de Giordano Bruno puisqu’il a dû très vite fuir l’Italie parcourir l’Europe en se faisant 
à chaque fois persécuté par tout le monde, pour revenir finalement en Italie où il a eu un procès 
face à l’Inquisition qui le condamnera à mort en février 1600. Le théâtre de la Reine blanche avait 
voulu que je retravaille sur ce spectacle-là et, moi, je leur ai proposé d’en faire un autre, à partir 
de ce livre absolument incroyable que Bruno a écrit qui s’appelle Le Souper des cendres. C’est sa 
première affirmation selon laquelle on vit dans un système infini. Alors, aujourd’hui, ça paraît facile 
à comprendre, mais en se replaçant dans son dans le contexte de son époque, ça paraît beaucoup 
plus complexe. Ce qui m’avait fasciné, c’est que, lors de son procès, à plusieurs moments, les juges 
lui ont proposé d’abjurer ; Bruno va refuser et, ne voulant rien lâcher, il comprend petit à petit qu’il 
sera condamné à mort. C’est cette espèce d’esprit de résistance que certaines personnes peuvent 
avoir qui m’a fasciné, comme Mandela ou des résistants. C’était un procès violent : à l’époque, 
il était tout à fait commun et normal de torturer les gens. J’ai repris des traces de son procès et 
j’ai surtout fait un gros travail d’adaptation du Souper des cendres et un gros travail aussi sur 
la musique. J’ai demandé une composition à deux contrebassistes. Je trouvais que, avec le son 
bas, grave et en même temps très délicat qu’a la contrebasse, on pouvait facilement imaginer une 
musique des astres.

Pouvez-vous à présent évoquer le travail de mise en scène à proprement parler ?

J’ai voulu un travail extrêmement dépouillé au niveau du plateau, c’est-à-dire que je ne cherche 
pas à faire une reconstitution historique, mais que, ce qui m’intéresse dans le discours de Bruno, 
c’est sa modernité. Quand il affirme la multiplicité des mondes, il est exactement là où on en est 
dans la recherche astronomique aujourd’hui. Ce que je voulais faire, c’était de ne laisser à l’acteur 
quasiment rien sur scène, pas d’objet, pas d’accessoire (il a juste un billot où il peut venir s’asseoir) 
et qu’on soit vraiment dans une pensée. On raconte comment une pensée se construit.

Et à propos de la création prochaine sur Barthes qu’est-ce qui vous a intéressé dans les 
Fragments d’un discours amoureux ?

Je trouve ces Fragments très drôles. Quand on s’est lancé dans le processus d’adaptation du texte 
on a transformé les Fragments en question en allant voir des enfants, des adolescents ou des 
personnes âgées. On les a questionnés sur ce qu’est l’amour et c’est suite à tout ce travail-là que 
Marie Dilasser a écrit le texte. Et puis, dans l’argumentaire de Barthes, il est beaucoup question 
de Werther, mais on n’entend jamais l’avis de Charlotte. Alors, avec Marie, on s’est dit qu’il serait 
intéressant d’avoir un point de vue un peu plus féminin. C’est pour ça qu’on a choisi trois actrices, 
pour imaginer ce que pourrait répondre Charlotte !

11 novembre 2020
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Giordano met le feu aux planches
Au théâtre de la Reine blanche, le metteur en scène Laurent 
Vacher vous plonge dans la vie de Giordano Bruno, frère 
dominicain et philosophe italien du XVIème siècle. En pleine 
crise du égocentrisme impulsée par Copernic en 1543, Giordano 
Bruno est accusé d’athéisme et d’hérésie tandis qu’il adhère à 
l’héliocentrique, ainsi qu’à l’idée d’une infinité de soleils autour 
desquels tourne une infinité de Terre. Un spectacle intitulé 
« Giordano Bruno, le souper des cendres » réalisé à partir des textes 
de Bruno et des minutes du procès qui l’amènera… au bûcher.

Paris 18ème (75) - du 5 novembre 2020 au 16 janvier 2021

novembre 2020
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